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. » SU 
27 mars 1862. 

Dans sa séance d'hier, le Corps Législa­
tif a reçu communication du projet de 
budget extraordinaire de l'exercice 1863. 
La Chambre a discuté le projet de loi con­
cernant les délais des pourvois devant la 
cour de cassation en matière civile; les di­
vers articles du projet ont été adoptés 
moins l'article 2, qui réduisait à quarante-
cinq fours le délai dans lequel le deman­
deur en cassation était tenu de signifier 
l'arrêt d'admission à personne ou à domi­
cile,.et l'article 9 qui fixait la durée des 
mois, de délai uniformément à trente jours, 
au lieu du mots variable du calendrier 
grégorien. Les deux articles non adoptés 
ont été, conformément au règlement, ren­
voyés à la commission ; il ne sera procédé 
au scrutin sur l'ensemble de la loi que 
lorsque le Corps Législatif aura délibéré 
sur le rapport nouveau de la commission. 

Le Corps Législatif a vote ensuite à l'u­
nanimité des tii membres présents le pro­
jet de loi portant modification des délais 
en matière civile et commerciale. 

Le Moniteur d'hier reproduit la note du 
Conslituliottnel, démentant les bruits de 
cnangcriiërits ministériels. 

Plusieurs préfets appartenant à nos 
grands centres industriels viennent, dit-on, 
d'être mandés à Paris. 

Afin de réaliser des économies dans son 
budget , le ministre de la guerre aurait 
l'intention d'accorder, pendant tout le 
cours de cette année, de nombreux congés 
semestriels. 

D'après une dépêche de Berlin , du 25 
mars, adressée à l'Agence continentale, les 
négociations concernant un rapproche­
ment entre l'Autriche et la Russie n'ont 
abouti à aucun résultat. La pierre d'a­
choppement parait être la présence du 
prince GortschakofT dans le conseil du 
czar. 

Le journal officiel de Saint-Pétersbourg 
publie un décret impérial contenant plu­
sieurs prescriptions de nature à faciliter et 

à simplifier le régime de la censure, qui 
est abolie pour les œuvres des sociétés 
scientifiques. On vient, en outre, de nom­
mer une commission chargée de réviser 
la législation sur la presse. 

J. RftBOUX. 

Le bruit a couru à la Bourse que l'on 
avait reçu de fâcheuses nouvelles sur la 
santé du Pape. Toutefois aucune dépêche 
officielle n'est venue confirmer ces ru­
meurs ; le Pays s'est même empressé de 
les démentir d'après des informations dont 
on ne saurait , dit-il , révoquer en doute 
l'exactitude. 

M. le marquis de Lavalette est arrivé à 
Paris. Son départ subit de Rome , auquel 
personne ne s'attendait, donne lieu à une 
foule de conjectures, mais elles ont un ca­
ractère beaucoup trop vague encore pour 
que l'on s'y arrête. Nous ajouterons tou­
tefois , — et cela d'après des correspon­
dances dignes de fo i , — que l'on s'attend 
généralement à voir éclater de graves 
événements dans l'Italie centrale. 

M. de Lavalette a, dit-on, déjà été reçu 
par l'Empereur. 

Parmi les rumeurs colportées au sujet 
du voyage à Paris de M. de Lavalette , 
nous mentionnerons celle-ci : notre am­
bassadeur aurait acquis là preuve que 
François II serait SUT le point de tenter un 
coup de main dans les Deux-Siciles, et que 
l'empereur d'Autriche encouragerait les 
résistances de la cour de Rome. 

Le bill relatif au cours forcé du papier 
d'Ltat créé par le gouvernement américain 
va recevoir son exécution ; les derniers 
avis de New-York ne laissent aucun doute 
à cet égard. C'est là une mesure fort 
grave; mais nous n'avons pas ici à l'envi­
sager au point de vue de la politique ; 
nous voulons signalera l'attention des fa­
bricants en relations d'affaires avec les 
Etats-Unis une circonstance très impor-
laute. Le cours forcé trouve une exception 
à la douane ; les droits d'entrée doivent 
être payes en or. Cette disposition rigou­
reuse est formelle. 

Un journal anglais des plus sérieux , 
FEconomist . fait observer avec raison 
combien cette mesure va placer le com­
merce étranger dans une situation diffi­
cile. Des lettres de crédit sur l'Amérique 
ne suffiront p a s , puisqu'avec elles on 
n'aura que du papier que la douane re­
pousse, il faudra avoir de l'or, mais il 

• 
faudra donner une prime fu i peut brus­
quement s'élever fort haut et dont il est 
impossible de calculer l'importance, car 
elle est de nature à varier rapidement et 
fortement. C'est une addition considérable 
et arbitraire sur des droits 4e douane déjà 
augmentés par le dernier tarif, et il parait 
difficile d'imaginer un système plus nuisi­
ble aux relations avec le dehors. Ajoutons 
qu'une des principales branches du revenu 
fédéral est dans les recetteswouanières, et 
que ce revenu sera fortement affecté par 
une mesure dont les fâcheus. effets ne tar­
deront pas à se faire sentir.' Les expédi­
tions du dehors pour les Etats-Unis, déjà 
bien réduites, vont diminuer encore, et il 
y aura des modifications importantes dans 
la balance et, par conséquent, dans le 
cours du change. 

Une correspondance de Londres adres­
sée aD Moniteur nous apprenti aujourd'hui 
que les travaux d'organisation des expo­
sants Irançais sont le plus avancés, bien 
que les exposants allemands aient fait 
aussi diligence. Quant aux Anglais , com­
me toujours, ils sont loin d'être prêts. 

R e l g i q u e . 
On écrit de Bruxelles, 26 mars : 
« Dans sa séance du 25, la Chambre des 

représentants belges a ouvert la discus­
sion du budget des travauxjNiblios. 

» M. Henri Dumortter ffeTÏlailde ta ré­
duction des tarifs sur toutes les voies de 
communication, lf signale comme un des 
fléaux du commerce la grande diversité 
des tarifs en Belgique. Il entre, à ce sujet, 
dans des détails, et fournit des exemples. 

» Au début de la séance, M. Rogier, 
ministre des affaires étrangères, a, cru de­
voir rectifier les révélations publiées par 
deux journaux sur le comité secret de sa­
medi dernier. Il a pris l'assemblée à té­
moin qu'il n'avait nullement proposé 
d'augmenter le traitement des ministres et 
l'indemnité des représentants domicilies 
hors de Bruxelles. 

» Il a dit seulement que cette indemnité 
devenant insuffisante, et la constitution 
l'ayant fixée une fois pour toutes, il avait 
songé que, peut-être, on pourrait offrir 
aux membres de la Chambre, habitants 
des provinces, l'équivalent de cette aug­
mentation, en leur accordant la circula­
tion gratuite sur les chemins de fer de 
l'Etat. Le ministre a blâmé l'indiscrétion 
du membre auteur des révélations. 

» Le président s'est associé à ce blâme, 

et la Chambre y a donné son acquiesce­
ment. » 

Grèce . 
On écrit d'Athènes, 15 mars : 
« Les insurgés de Syra, avec un vapeur 

hellénique dont ils s'étaient emparés, ont 
cherché à soulever l'Ile de Tynos, où ils 
ont été reçus à coups de fusil ; ils se sont 
dirigés* ensuite vers l'Ile de Kythmos , où 
se trouvent des réfugiés politiques ; l à , 
atteints par les troupes de débarquement 
qu'avait amenées la corvette Amélie, ils 
ont fait une résistance opiniâtre. 

> Le chef des révoltés , Leotzayos, a été 
tué; plusieurs soldats ont été pris. 

» Des condamnes aux bagnes de Chalcis 
se sont évades ; la troupe a fait feu , elle 
en a tué six et blessé quinze; le reste s'est 
enfui dans les provinces du Nord. 

» Le télégraphe ayant joué , la force 
publique de Thèbes , soutenue par les 
habitants, les a cernes au village Karditza ; 
après une résistance opiniâtre , on est 
p .rveuuàsesais ir de 14 forçats; plusieurs 
ont été tués ou blessés, le reste est traqué. 

» Cependant les affirmations optimistes 
des journaux grecs et anglais n'empêchent 
pas les grands Etats de prendre^ies pré­
cautions contre les suites de la sédition 
militaire de Syrie et de Nauplie. La France, 
la Turquie, le Piémont, envoient des vais­
seaux au Piree. De plus , on affirme que 
IVf. de Bersolle , secrétaire de l'ambassade 
de France à Athènes , vient de s'embar-

pèches importantes pour le roiOthon. » 

^ - . s n é r i q u e . 

Une grand' >versit ^'appréciations est 
permise et . oduira sans doute .à propos 
des mouvei. enis militaires dont la malle 
de Néw-YorK. vient apporter la nouvelle. 
Les détails manquent e.tcore, mais il pa­
rait probable que le changement de scène 
produit par l'évacuation de Manassas et 
des positions voisines formant avec Ma­
nassas une première ligne d'opérations, 
doit préparer un coup de théâtre. La re­
traite des confédérés s'est effectuée depuis 
Aquia-Creek jusqu'aux monts Alleghannys; 
il y avait longtemps qu'on prévoyait la 
possibilité de cette manœuvre, et l'inac­
tion des deux corps d'armée sur le PoU>-
mac, n'a pas été tellement grande durant 
cet hiver, que certains faits analogues à 
l'évacuation de Manassas, mais sur une 
moindre échelle, n'aient eu lieu déjà. Peut-
être n'a-t-on pas oublié que vers Lees-

burg, à différentes reprises. Une menace 
d'avancer de la part des fédéraux était 
toujours suivie d'un mouvement rétrograde 
chez leurs adversaires. t 

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES. 
L'Agence Havas nous communique lés 

dépêches télégraphiques suivantes : 

Milan, 25 mars. 
Devant un grand nombre de Français , 

de Hongrois et de Polonais , Garibaldi di­
sait aujourd'hui que l'avenir de l'Italie 
était principalement dans l'alliance fran­
çaise, mais une alliance stricte, sans pré­
pondérance. 

Le général quitte Milan demain pour 
continuer son excursion en Lombardie. 

Turin, 25 mars. 
On croit que M. Rattazzi cédera la pré­

sidence du conseil et du ministère de l'in­
térieur au gênerai Lamarmora. 

Londres, 26 mars. 
Dans la Chambre des lords , le comte 

Carnaevon rappelle les traites concernant 
la Pologne, et leur incessante violation; il 
retrace en termes sévères la conduite des 
autorites russes et il témoigne l'espoir que 
le czar avisera., et au'il rétablira les droits 
usurpes , ce qui apaisera la Pologne en 
donnant satisfaction à l'intérêt européen. 

Le Comte Russeil confirme ces assertions 
et partage rps sapas—os; il compta «a»4a 
czar suivra les avis du marquis "W'ielo-
polski et qu'il obtiendra le concours des 
Russes qui veulent la Pologne libre pour 
devenir libres eux-mêmes. Il dit que la 
Pologne a toujours eu toutes les sympa­
thies de l'Angleterre, mais qu'aucun mi­
nistre anglais n'a encore conseille l'inter­
vention en sa faveur. L'Angleterre, toute­
fois, a fait det remontrances contre les 
procèdes de la Russie. Les fonctionnaires 
russes ont agi avec précipitation, et ils ont 
manque de modération. Cependant si le 
gouvernement constate que la situation 
intérieure rend certaines mesures néces­
saires pour la tranquillité, il y a lieu de 
croire et d'espérer, d'après certaines indi­
cations, que la Russie se trouve dans one 
condition seulement temporaire et que 
des concessions considérables seront en ­
core faites à la Pologne. Si la Russie ob­
tient une plus grande somme de liberté, 
la Pologne jouira également de plus de 
liberté. 

Le prince Czartoriski assistait à1 la 
séance. 

FEUILLETON DU JOURNAL DE ROUBAIX 
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Un cœur de femme/ 

CHAPITRE II. 

Le lendemain dans la matinée , deux 
Jeunes gens suivaient à cheval le bord de 
la Meuse, se dirigeant vers les Charmilles. 
Ils étaient tous les deux grands, bien faits 
et de figure intéressante. Une vive expres­
sion de joie éclatait dans les yeux bruns et 
sur les traits pleins de franchise de celui 
qui paraissait le plus jeune. L'autre, blond 
et pâle, avait un regard rêveur et un sou­
rire empreint de mélancolie qui trahissait 
des chagrins profonds. 

C'étaient Albert Dubreuil et son ami 
Ernest Wilner. 

Ernest appartenait à une riche famille 
catholique de Berlin. Quoiqu'il eût à peine 
vingt-cinq a n s , le malheur l'avait déjà 
cruellement éprouvé : son père et sa mère 
étaient morts du choiera à quelques jours 
d'intervalle, et maintenant encore il pleu­
rait la perte d'une sœur a peu près de son 
âge et qui, pendant deux ans, avait ete sa 

O K*|irodaction interdite. 

seule consolation. Il voyageait pour essayer 
de se distraire, et il venait chercher un 
adoucissement à sa douleur dans l'amitié 
d'Albert Dubreuil, dont il avait fait la 
connaissance à Paris l'année précédente. 
Attirés l'un vers l'autre par une sympathie 
irrésistible, ils s'étaient étroitement lies 
dans l'espace de quelques semaines, et 
depuis ils avaient entretenu une corres­
pondance suivie. 

Albert aussi était orphelin, mais depuis 
si longtemps qu'à peine se rappelait-il la 
mort de son père. Quant à sa mère, il ne 
l'avait même point connue. L'unique per­
sonne qu'il eût aimée dans son enfance 
était sa sœur, son aînée de deux ou trois 
ans. Il ne l'avait jamais quittée , et après 
le mariage de Suzanne avec Maurice Her-
belin , il s'était installé dans la maison de 
son beau-frère. Son sort était donc bien 
différent de celui d'Ernest, demeuré seul 
au monde après s'être vu entouré de tant 
d'affections. Mais Albert, sans avoir éprou­
ve les souffrances de son ami, savait les 
comprendre et y compatir, et il n'était 
délicates consolations qu'il ne lui offrit. 

Ce jour-là, après avoir reçu de bonnes 
nouvelles d'Espagne, il avait proposé à 
Ernest de l'accompagner aux Charmilles. 
Chemin faisant, le jenne étranger admi­
rait avec enthousiasme les rives de la 
Meuse, et Albert le plaisantait sur la quan­
tité de vers français et allemands qu'allait 
lui inspirer ce beau pays. Albert était si 
joyeux ! il aurait tant désire voir aussi un 
sourire sur les lèvres de son ami ! et il 
avait si souvent ouï dire que l'amour-
propre d'auteur est une corde toujours 
prèle à vibrer! 

'Tais il avait beau faire, Ernest parais­
sait indiffèrent à ses adroites louanges, 
déguisées sous une forme badine. Il ne m 

mettait ni à lui réciter des tirades, ni à 
s'étendre complaisamment sur le chapitre 
de ses poésies. Il finit même par lui ré­
pondre d'un ton découragé : 

« Des versl pour qui en ferais-je main­
tenant ! Ma pauvre sœur était la seule 
confidente des pensées intimes que j 'ex­
primais ainsi. Sans ce chiffon de papier 
que tu as trouvé un jour dans ma cham­
bre, tu ne saurais pas même que j'en ai 
composé. 

— Eh 1 parbleu ! c'est bien ce qui me 
fâche. Pourquoi tout ce mystère i Suis-je 
donc un profane incapable de les appré­
cier ? Un ingénieur des mines n'est pas 
forcé d'être poète ; mais il ne lui est pas 
interdit non plus d'aimer et de compren­
dre les œuvres d'esprits plus favorisés du 
Ciel. 

— Œuvres, poète, quels termes ambi­
tieux, Albert ! ne me les applique pas, je 
t'en prie,et surtout cesse de m'en vouloir. 
Tu verras bientôt de mes pauvres vers; 
j'en ferai tout exprès pour toi. 

— A la bonne heure 1 Mais je connais 
des personnes d'un goût plus délicat et 
qui sentiraient bien mieux encore les 
choses'touchantes tombées de ta plume. 

— Ta sœur, peut-être? 
— Elle aussi , j'en conviens ; ce n'é­

tait pourtant pas d'elle que je voulais par­
ler. 

— De qui donc ? 
— De sa bel le-mère, Mme Herbelin, et 

de ma cousine Elise. 
— Ta cousine ? 
— Je donne ce nom aux deux sœurs de 

mon beau-frère, qui, de leur côté, me 
traitent de cousin. L'alliance de celte fa­
mille avec ma sœur établit entre nous une 
sorte de parente, et nous nous connaissons 
depuis si longtemps, que nous sommes 

convenus d'adopter un titre moins céré­
monieux que le monsieur et le mademoi­
selle. Eh bien, ma cousine Elise aimé 
beaucoup la poésie ; je la soupçonne même 
d'être.un peu poète, malgré sa discrétion 
parfaite à cet égard. 

— Oh l elle a raison de garder le secret. 
La poésie a tant de charmes quand on ne 
la cultive que pour elle et quand on en 
fait une confidente ! 

— Elise est, du reste, une personne très-
instruite , très-distinguée, douée d'une 
beauté de reine et d'un esprit supérieur. 
On passerait sa vie à la regarder et à l'en­
tendre. » 

Albert prononça ces derniers mots avec 
une émotion visible, malgré ses efforts 
pour paraître indifférent. 

« Et sa sœur ? demanda Ernest. 
— Une délicieuse miniature, si douce et 

si ingénue qu'on se prend d'affection pour 
elle dès qu'on la voit , et si délicate qu'on 
voudrait être son appui, son protecteur, 
son frère, en un mot. > 

Ici Ernest, qui observait attentivement 
son ami, crut lire dans ses yeux un inté­
rêt plus que fraternel. 

« C'est, ma foi, bien dangereux, lui dit-
il avec finesse, de se trouver ainsi en Ire 
deux feux. Ton pauvre cœur court de 
grands risques. » 

Albert rougit et ne répondit pas. et 
Ernest, par discrétion, changea d'entre­
tien. 

Ils arrivèrent aux Charmilles vers onze 
heures, et trouvèrent Mme Herbelin et ses 
filles dans un salon où les jalousies bais­
sées ne laissaient pénétrer qu'un demi 
jour, encore adouci par les draperies rou­
ges retombant sur les grands rideaux de 
mousseline. Les deux sœurs faisaient de 
la tapisserie ; leur mère tenait un livre. 

Elle accueillit nos jeunes gens avec cette 
affectueuse .politesse du cœur que ne don­
nent ni l'éducation , ni l'usage du monde. 

« Soyez le bienvenu, dit-elle gracieuseî-
ment à Ernest ; la visite d'un ami de M*. 
Albert nous seras toujours agréable. » 

Ils s'approchèrent ensuite des deux jeu> 
nés filles, assises près d'une fenêtre, une 
table à ouvrage à côte d'elles. Elise se 
leva, tendit la main à Albert par un geste 
d'une cordiale franchise, et salua Ernest 
avec dignité et modestie. 

Troublée à la vue d'Albert et intimidée 
par la présence d'un inconnu, Clotildê 
souriait et rougissait, muette et les yeuj 
baisses. Jamais elle n'avait été si jolie; 
l'espoir et la joie donnaient à son visage 
une expression charmante ; à voir son 
front radieux et son teint légèrement co­
lore, on oubliait la pauvre enfant languis­
sante et maladive. 

Elise, au contraire, était pâle et avait-
la figure un peu fatiguée. Maigre cela, elle 
était si belle qu'Ernest pensait rêver en la 
regardant, car elle réalisait l'idéal qu'il 
avait cru n'exister que dans son imagina­
tion. Il contemplait avidement ses traits 
d'une pureté antique, et suivait d'un œil 
ravi tous ses mouvements, tandis que, la 
tête inclinée sur son ouvrage, elle tirait 
l'aiguille avec activité. Mais lui parlajt-
elle, levait-elle sur lui ses regards pleins 
d'ame, souriait-elle, il tressaillait d'une 
émotion inconnue et se sentait fier et em­
barrassé à la fois. 

Elise ne s'en apercevait point, préoccu­
pée qu'elle était de sa sœur, qui accablait 
Albert de questions sur la position qu'il 
venait d'obtenir. Il était nomme directeur 
d'un grand établissement métallurgique, 
qu'une société récemment constituée fon­
dait dans les Asturies, à quelques lieues 


